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Musée d'intérêt national de l'imagerie populaire française
L'ouverture du Musée d'intérêt national de l'Imagerie Populaire Française fixe une date importante dans l'évolution et l'enrichissement du goût. Il ne s'agit pas seulement du goût national, mais du goût international, car les exposistions d'imagerie se multiplient avec un succès croissant aux Etats-Unis, comme en Suisse, en Suède ou en Belgique.
Dans les ventes publiques, les belles images à un sou d'autrefois atteignent des prix considérables. Hélas ! pour la bourse de la généreuse et clairvoyante Association des Amis du Musée Départemental des Vosges. Tant mieux pour la préservation des dernières images, devenues si rares dès qu'elles sont antérieures à 1840 et tirées sur papier vergé, car la valeur marchande entraîne le respect général.
De la fin du XIVe siècle à 1840, âges de l'imagerie artisanale, les images ont disparu certainement plus par millions que par milliers. Pourquoi ? Elles étaient fragiles. Les invasions, les guerres civiles et religieuses, la censure des différents régimes, les mains cruelles des enfants, sont des causes certaines de la disparition des images. Mais, ce qui fut encore plus grave, c'est la cécité des générations antérieures à l'égard des beautés des arts populaires. Les « Mandarins de l'Art » dont parlait Maurice Barrés, qui a su découvrir la valeur esthétique de l'imagerie d'Epinal, n'ont pas su percer l'écran de la banalité et du bon marché derrière lequel la beauté des images se dissimulait pour recevoir les émouvants messages des imagiers d'Epinal, d'Orléans, de Chartres, du Mans, de Rennes... Ces hommes, souvent de haute culture pourtant, qui ont aimé à s'entourer de faux cuir de Cordoue et d'un style pseudo-médiéval, ont été insensibles à cet esprit médiéval, authentique celuilà, qui a survécu dans l'imagerie gravée sur bois jusqu'à la
GÉNÉRALITÉS
Pour faire mieux connaître les images des différentes époques, les techniques employées et leurs provenances, nous croyons utile d'évoquer d'une façon sommaire, mais aussi claire que possible, les principaux problèmes que pose l'imagerie : son histoire, son évolution technique et esthétique, ses principaux thèmes, son rôle idéologique ou matériel dans la vie dea générations disparues.
En regardant attentivement les images, le visiteur se rendra compte qu'elles ont beaucoup d'histoires à lui raconter, en marge même du sujet qu'elles traitent directement.
On remarquera que les feuilles volantes exposées n'ont pas toutes un caractère folklorique également accusé, loin de là.
Il va sans dire que l'emploi d'une technique : gravure sur bois, sur cuivre ou lithographie, ne suffit pas à caractériser une famille de feuilles volantes, ni à déterminer si elle est populaire ou non.
Les graveurs autodidactes des ateliers d'imagiers provinciaux, ou même parisiens, ont souvent taillé des bois laissant transparaître leur naïveté (ce qualificatif pris dans une acception voisine de pureté) mais, en même temps, un émouvant instinct du beau et de la poésie. D'autres graveurs sur bois ont été corrects et insipides... mais Durer, lui aussi, a gravé sur bois.
L'imagerie « demi fine » en taille-douce (sur cuivre), de la rue Saint-Jacques relève souvent d'un folklore parisien vif et nuancé, mais les ateliers de la même rue ont publié une foison de cuivres sans saveur sortis de « mains » soit adroites, soit malhabiles, mais qui n'étaient que des mains... le cœur et l'esprit se devinent en vacance.
Sur un tout autre plan, Bosse, Cochin, Moreau-le-Jeune, Beauvarlet... avec des techniques analogues ont tiré du cuivre des accents bien différents !
La lithographie à peine vulgarisée en France, Nc'est-à-dire vers 1815, fut adoptée par les imagiers de la rue Saint-Jacques, puis de province, en même temps que par de petits maîtres mais aussi par un Daumier ou par des virtuoses comme Traviès.
Non, ce ne sont pas les procédés qui nous donneront les clefs des différentes cases dans lesquelles on pourrait être tenté de répartir une famille d'œuvres qui ne cesseront de poser de perpétuels problèmes de confins. Il ne peut en être
Lire la Suite page VU, après les Hors-texte.
image de préservation de Jean-Charles PELLERIN Début du XIXe siècle
LE PLUS ANCIEN BOIS EUROPÉEN CONNU DIT « BOIS PROTAT
Les caractères, les costumes et les armes ont permis de dater ce grand bois de noyer des environs de 1370. Au verso, également gravé, on reconnaît l'ange de l'Annonciation. Il s'agit du plus ancien bois européen gravé pour l'impression sur feuilles voyantes. Il est universellement connu sous le nom de celui qui l'a découvert, Jules PROTAT, imprimeur à Mâcon. Ce bois provient des démolitions d'une maison qui passait pour dépendre de l'Abbaye de la Ferté-sur-Grosne, de l'ordre de Citeaux. Tirage direct sur Je bois original : H. 500, L. 230. Bourgogne, vers 1370.
LITHOGRAPHIE
Ce procédé n'est ni en relief, comme le bois, ni en creux, comme la taille douce. C'est un procédé dit « plat » découvert par SENEFELDER, vers 1796. Introduit en France par ANDRÉ, en 1800. Il fut employé pour l'image demi-fine à Paris, dès 1817, avec des couleurs et brillants rehauts à la gomme, puis par les imagiers d'Epinal (1830 environ) et de Metz (1836 environ) ou de Wissembourg à partir de 1838.
LA SAINTE TRINITÉ ET LA SAINTE FAMILLE
Jean Bouchard, Epinal. Xylographie, fin XVII6 siècle. Vergé. Seul exemplaire connu de cet imagier. H. 340, L. 262.
Avant l'apparition, dans la seconde moitié du XVII" siècle, de l'imagerie coloriée au pochoir, la mode s'était répandue d'acheter des images en noir et de découper des fenêtres dans les blancs en ménageant les traits. On glissait derrière ces fenêtres des papiers de couleur ou des étoffes.
LA JEUNE BATELIÈRE OU LE VOYAGE A L'ILE D' AMOUR
Imagerie PELLERIN, signée Georgin - Epoque Restauration
autrement d'ailleurs puisqu'elles ont vu le jour au milieu d'une société de civilisation fort ancienne, qu'elle soit populaire ou non.
Ce que nous pourrons constater aisément, à coup sûr, à travers les œuvres exposées, c'est une persistance ou une résurgence de l'esprit médiéval dans l'imagerie xylographique jusqu'en 1840, il convient d'insister sur ce point, et cela même à Paris. L'exemple de Chartres s'ajoutant à tant d'autres n'est-il pas frappant et déroutant pour les esprits respectueux de la chronologie classique ?
A la suite d'un lent cheminement, avec détours et retours, c'est bien entre 1750 et 1840 que l'imagerie artisanale touche à son âge d'or. Certaines images ne ressemblent à rien d'autre dans le domaine de la gravure et pourtant... nous avons été tous les premiers à démontrer que les imagiers ont puisé à des sources nombreuses (surtout la rue Saint-Jacques) et se sont même copiés hardiment les uns les autres à l'occasion. Ces ateliers familiaux d'artisans exerçaient leur métier, avec plaisir sans doute, mais pour vivre et non pour faire de l'art. Pour n'avoir sans doute été ni recherchée ni volontaire, l'originalité de l'œuvre des imagiers n'en reste pas moins évidente. Ne copie pas qui veut s'il est doué de personnalité, et de même la vraie naïveté, celle qui a du prix, reste inimitable. Chaque jour de trop nombreux « peintres naïfs » en fournissent la preuve. Ce ne sont que de pseudo naïfs dont la roublardise n'échappera pas aux vrais mateurs de sincérité populaire.
Pierre-Louis Duchartre,
Conservateur des Musées Nationaux, Inspecteur Principal des Musées de Province.
« bois protat » (Détail). Bourgogne. Vers 1370. (Coll. Imprimerie Protat, Mâcon)
ORIGINES ET ÉVOLUTION DE L'IMAGERIE EN FEUILLES VOLANTES
XYLOGRAPHIES
Le procédé en relief le plus ancien pour graver des bois et qui n'a d'ailleurs jamais cessé d'être en vogue, s'intitulait « gravure en taille d'épargne ». Il s'agissait en effet d'épargner les traits et tailles destinés à apparaître en noir au tirage tout en évidant les parties destinées à rester en blanc. Les imagiers ont toujours employé des bois de fil, c'est-à-dire dont les fibres se présentent dans le sens longitudinal : noyer, poirier, cerisier, cormier...
LES INCUNABLES DE L'IMAGERIE SUR BOIS COLORIEE AU PINCEAU
Il s'agissait d'une sorte de contrefaçon des enluminures réalisées jusque là entièrement à la main. L'économie et la rapidité relative du tirage réalisées par le nouveau procédé permettaient d'intensifier la propagande religieuse et de mettre à la portée de presque tous, notamment les images de « préservation » assurant à leurs possesseurs des protections d'ordre général (le Christ, la Vierge...) ou particulier, tel ou tel saint patron dont les attributions étaient nombrëuses et variables jselon les régions.
Il est admis que les premières images françaises sur bois sortirent des monastères bourguignons de Citeaux, de Cluny et d'autres de même obédience à la fin du XIV3 siècle. D'autre part, les privilèges accordés aux enlumineurs, qui ne pouvaient voir d'un bon œil la naissance du nouveau procédé, paraissent motiver une naissance dont le caractère apparaît clandestin.
FEUILLES VOLANTES SUR BOIS DES XVIe ET XVII' SIÈCLES
Leurs auteurs ne paraissent être ni des maîtres de la gravure, ni de ces autodidactes doués de cette naïveté créatrice que nous verrons apparaître si nombreux dans les ateliers familiaux, entre 1750 environ et 1840. Les feuilles volantes des XVIe et XVIT se situent pour la plupart aux confins du folklore.
Saint-Hubert ou Saint-Eustache Bois présumés du XVIe siècle. Châtillon-sur-Seine. (Musée de Châtillon-sur-Seine).
PAPIERS ET FILIGRANES
Jusqu'au premier quart du XIXe siècle, un peu plus tôt ou un peu plus tard selon les régions, les images étaient imprimées sur papier à J.a forme, laissant apparaître en transparence les traces des vergeures de la forme. C'est à peu près à cette époque que furent installées dans les papeteries les premières machines à papier continu.
Ceci permet de dater approximativement les images. Toutefois il faut penser que la fabrication du papier vergé a été poursuivie, soit à la forme, soit à la machine, jusqu'à nos jours.
Les filigranes, différents suivant les régions ou les époques, peuvent fournir eux aussi des indications précieuses. Mais toujours sous les mêmes réserves.
APPARITION AU XVIIIe SIÈCLE DU COLORIS AU POCHOIR (OU PATRON) DES BOIS D'IMAGERIE
L'emploi des pochoirs permettait une mise en couleurs en à-plats des images, dIus sommaire mais bien dIus rapide que le pinceau, lequel restera réservé à l'imagerie dite « demi-fine » en taille-douce. Les premières images coloriées au patron aoparaissent à peu près en même temps à Chartres. Orléans, Epinai, Le Mans... dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. Cette contrefaçon du pinceau donnait en réalité naissance à un mode d'expression artistique nouveau.
CHALCOGRAPHIES
PROCÉDÉ EN CREUX SUR CUIVRE
C'est au XVIIe siècle que les imagiers parisiens commencèrent à délaisser la gravure sur bois et à adopter la gravure sur cuivre en même temps qu'ils quittaient la rive droite pour émigrer vers la rive gauche, surtout rue Saint-Jacques, qui a attaché son nom à un genre particulier d'imagerie, dite « demifine », gravée en taille-douce et coloriée au pinceau. Ces images étaient tirées en noir sur planches de cuivre gravées en taille douce, parfois au burin, mais le plus souvent à l'eau-forte. (Le procédé dit en manière noire a été très rarement employé en imagerie et seulement à partir de 1810).
PROCEDES DE MISE EN COULEUR ET DECOR DES IMAGES AUTRES QUE LE PINCEAU OU LE POCHOIR LES IMAGES AJOUREES
Surtout avant la diffusion du procédé de coloris au pochoir, mais encore après, des feuilles volantes, en forte majorité des taille-douce, étaient décorées en à-jour. La vogue s'était répandue d'acheter des tirages en noir, et de découper des fenêtres dans les blancs en ménageant les traits (à-jours) et de glisser derrière des papiers de couleur et des étoffes. Ce procédé, connu partout, a été en usage particulier à Paris et à Strasbourg et, en général, dans les couvents pour l'imagerie religieuse. Une très ancienne image d'Epinal a été trouvée découpée.
LITHOGRAPHIE
Ce procédé n'est ni en relief, comme le bois, ni en creux comme la taille-douce, c'est un procédé dit « plat ». Découvert par Senefelder vers 1796, introduit en France par André en 1800, il fut employé pour l'imagerie demi-fine à Paris dès 1817, avec des couleurs et brillants rehauts à la gomme, puis par les imagiers d'Epinal (1830 environ) et de Metz (1836 environ) ou de Wissembourg à partir de 1838.
STÊRÉOTYPIE
Avant l'emploi des procédés lithographiques, c'est-à-dire dans le second quart du XIXe siècle, les imagiers se trouvèrent dans l'obligation d'intensifier le nombre des tirages d'un même sujet pour répondre aux demandes sans cesse croissantes. Ils eurent recours à la stéréotypie, procédé consistant à prendre une empreinte sur le bois gravé original, et à couler dans le moule ainsi obtenu des épreuves en métal, identiques au bois, permettant l'impression comme ce dernier, mais plus durables, et renouvelables à volonté. Ce procédé est encore employé de nos jours en imprimerie.
Robert IEANPIERRE
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/museedinteretnat00duch. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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